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Prologue


La révolution et la naissance de la monarchie en Amérique… cette histoire, on la connaît tous par cœur.

On l’a découverte dans les livres d’images de notre enfance… dans les pièces de théâtre où, au lieu du roi George ou de la reine Martha, on a dû incarner, malgré la déception, un simple cerisier. On l’a apprise à travers les chansons, les films et les manuels d’histoire – sans oublier la traditionnelle visite guidée du palais de Washington à laquelle on a tous un jour eu droit pour les vacances d’été.

On l’a tellement entendu seriner qu’on pourrait la réciter par le menu, à commencer par le moment mythique où, après la bataille de Yorktown, le colonel Lewis Nicola est tombé à genoux devant le général en chef des forces américaines, George Washington, pour le supplier au nom du pays tout entier d’accepter la couronne. De devenir, ni plus ni moins, le premier roi d’Amérique.

On le sait tous : il a dit oui, évidemment.

Mais les historiens aiment débattre à n’en plus finir de la tournure que les événements auraient pu prendre si les choses s’étaient déroulées autrement. Que se serait-il passé si, au lieu d’accepter le titre de roi, Washington avait réclamé l’organisation d’élections ? S’il avait préféré, pourquoi pas, la charge de premier ministre… ou même inventé un nouveau mandat électoral, un poste complètement neuf, celui de président, par exemple ? D’autres nations auraient pu prendre modèle sur l’Amérique et en faire de même : France, Russie, Prusse, Autriche-Hongrie, Chine ou Grèce auraient peut-être renversé leurs monarchies respectives pour donner naissance à une ère nouvelle, celle de la démocratie.

Ce n’est pas ce qui est arrivé, bien sûr – et vous n’avez pas ouvert ce livre pour lire des spéculations, d’ailleurs. Vous voulez connaître la vérité, lever le voile sur ce qui s’est passé ensuite, découvrir à quoi ressemble aujourd’hui, deux cent cinquante ans plus tard, cette Amérique toujours dirigée par les descendants de George Ier !

Salles de bal et portes dérobées, secrets et scandales, passions et déceptions amoureuses… Voici l’histoire de la plus célèbre des lignées, celle dont les déboires se jouent sur la plus grande scène du monde.

L’histoire de la famille royale américaine.







Chapitre 1

BÉATRICE

De nos jours


L’arbre généalogique de Béatrice remontait jusqu’au Xe siècle.

Uniquement du côté de la reine Martha, bien sûr – même si on passait généralement ce détail sous silence. Après tout, avant de se distinguer grâce à un beau mariage et des victoires plus belles encore, le roi George n’était guère qu’un riche planteur de Virginie. Mais il s’était si bien battu qu’il avait aidé l’Amérique à gagner son indépendance et décroché une couronne en récompense.

La branche de Martha, en revanche, permettait aux généalogistes de remonter plus de quarante générations en arrière. L’auguste souveraine comptait parmi ses ascendants des rois, des reines, des archiducs, des érudits, des soldats et même un saint canonisé. « On a beaucoup à apprendre du passé, répétait souvent son père à Béatrice. N’oublie jamais d’où tu viens. »

Et comment oublier ses ancêtres quand on porte leurs noms ? C’était en effet le cas de Béatrice Georgina Fredericka Louise de la maison de Washington, princesse d’Amérique.

De l’autre côté de la salle du Conseil, son père, Sa Majesté le roi George IV, posa tout à coup les yeux sur elle. La jeune fille se redressa aussitôt sur son siège. Sobrement vêtue d’une jupe droite, les chevilles sagement croisées, elle écoutait le grand connétable faire le point sur le bal de la Reine, programmé le lendemain. « Une dame ne croise jamais les jambes au niveau des cuisses », lui répétait son professeur d’étiquette, qui ne manquait jamais de lui administrer un petit coup de règle sur le poignet dès qu’il la prenait sur le fait.

Et Béatrice devait se montrer irréprochable. Car, plus encore qu’une princesse, elle serait la toute première femme à hériter du trône américain : pas une simple reine consort, l’épouse, dénuée de pouvoirs, du roi, mais une souveraine à part entière.

Vingt ans plus tôt, la couronne lui aurait échappé pour revenir à son petit frère Jeff. Mais c’était son grand-père qui avait pris la décision d’abolir une loi inique, vieille de plusieurs siècles – une prise de position pour laquelle il était d’ailleurs resté célèbre. Désormais, et pour toutes les générations à venir, le trône ne revenait plus au premier fils, mais bien au premier enfant.

Ce matin-là, Béatrice contemplait distraitement l’imposante table de conférence encombrée de paperasse et de tasses de café froid. Il s’agissait du dernier Conseil des ministres avant Noël : il avait donc donné lieu à son lot de comptes rendus de fin d’année et d’interminables rapports d’analyses.

Ce type de réunion se tenait toujours dans la chambre Étoilée. La pièce devait son nom aux astres dorés peints sur ses murs bleus et à la célèbre lucarne à cinq branches percée au plafond, qui baignait les lieux d’une douce lumière hivernale, mouchetant la table de rayons de soleil. Béatrice n’aurait malheureusement pas l’occasion de profiter de ce beau temps, bien sûr. Elle avait rarement le loisir de mettre le nez dehors, à moins de se lever avant l’aube pour se joindre au roi et à ses gardes du corps lors de leur jogging quotidien à travers la capitale.

Chose rare, elle se demanda soudain ce que son frère et sa sœur étaient en train de faire, et s’ils étaient déjà rentrés de leur tour d’Asie orientale, mené à un train d’enfer. Samantha et Jeff, des jumeaux de trois ans ses cadets, formaient un redoutable duo. Spontanés, plein de vie, ils débordaient de mauvaises idées et, contrairement à la plupart des adolescents de leur âge, ne manquaient pas de moyens de les mettre à exécution (au grand dam de leurs parents). Depuis qu’ils avaient terminé le lycée, six mois plus tôt, ni l’un ni l’autre ne semblait vraiment savoir comment occuper son temps, sinon en célébrant copieusement leurs dix-huit ans révolus – l’âge légal pour boire de l’alcool.

« Les jumeaux », comme on les appelait, n’avaient de comptes à rendre à personne. En effet, toutes les attentes de leur famille – du monde entier, à vrai dire – se concentraient sur la personne de Béatrice, qui se retrouvait donc en permanence sous les feux des projecteurs.

De l’autre côté de la table, le haut connétable terminait enfin son rapport. Le roi le salua de la tête avant de se lever.

— Merci, Jacob. S’il n’y a rien d’autre, la séance est levée.

Les membres du Conseil gagnèrent tous la sortie à la queue leu leu, devisant de choses et d’autres – le bal du lendemain ou leurs projets de vacances. Avec la trêve des confiseurs, ils semblaient avoir mis temporairement au placard leurs rivalités politiques – à l’instigation du roi, le Conseil comptait autant de tenants du fédéralisme que de démocrates républicains –, lesquelles ressurgiraient sans doute de plus belle à la nouvelle année.

Deux hommes se tenaient de l’autre côté de la porte : l’un attendait le roi, l’autre sa fille. Tous deux appartenaient à la garde Revere, un corps d’élite dont les membres consacraient leur vie à la Couronne.

— Béatrice, tu aurais deux minutes ? demanda le monarque.

La princesse jeta un petit regard à Connor, son garde du corps, avant de s’arrêter sur le seuil.

— Bien sûr, dit-elle.

Quand son père se rassit, elle fit de même.

— Merci encore de ton aide pour les nominations, dit-il.

— Je suis contente qu’elles t’aient convenu, répondit Béatrice avec un sourire.

Sur la table reposait une liste de noms triés par ordre alphabétique. Le lendemain se tiendrait le bal de la Reine, une grande fête annuelle organisée par le palais, baptisée ainsi en l’honneur de la reine Martha. Deux siècles et demi plus tôt, au cours de la toute première réception organisée par la Couronne pour les fêtes de fin d’année, la souveraine avait convaincu son époux d’anoblir plusieurs dizaines de leurs sujets pour leur dévouement à la cause révolutionnaire. Depuis, la tradition était restée. À chaque gala de Noël, le roi accordait le titre de lord ou de lady à un petit nombre de citoyens pour services rendus à la patrie. Or, pour la première fois, cette année-là, George IV avait demandé à sa fille de dresser elle-même la liste des candidats.

Mais leur conversation n’alla pas plus loin : on frappait à la porte. En voyant son épouse pénétrer dans la pièce, le roi poussa un profond soupir. Son soulagement était visible à l’œil nu.

La reine Adélaïde était de sang noble par son père comme par sa mère. Avant même son mariage, elle avait hérité de pas moins de deux duchés, ceux de Canaveral et de Savannah, ce qui lui avait valu le surnom de « Double Duchesse ». En digne native d’Atlanta, elle ne s’était jamais départie de ses manières raffinées du Sud : la tête inclinée avec élégance, elle jeta un sourire chaleureux à sa fille et s’installa avec une grâce infinie dans la chaise de noyer placée à droite de la princesse. Des reflets caramel éclairaient ses cheveux d’un brun profond, qu’elle se faisait boucler tous les matins et portait coiffés d’un bandeau.

Prise en sandwich entre ses deux parents, Béatrice eut soudain l’impression d’être tombée dans une embuscade.

— Ça va, maman ? lança-t-elle, décontenancée.

D’habitude, la reine ne participait guère à leurs discussions politiques.

— Nous voulions évoquer avec toi ton avenir, déclara le roi.

La jeune fille en resta interdite. Son avenir, elle s’en préoccupait nuit et jour. D’où sortait donc cette question.

— Sur le plan personnel, précisa sa mère. Nous nous demandions si tu avais… quelqu’un dans ta vie en ce moment, disons.

Béatrice tressaillit. Elle savait qu’on lui poserait la question tôt ou tard – elle avait fait tout son possible pour s’y préparer mentalement. Mais elle ne l’attendait pas si tôt.

— Personne, non.

Ses parents acquiescèrent distraitement. Ils ne l’ignoraient pas : le pays entier était au courant, à vrai dire. Le roi s’éclaircit la gorge.

— Ta mère et moi, nous aimerions que tu commences à chercher un partenaire. L’homme avec qui tu passeras le restant de tes jours, ajouta-t-il.

Béatrice eut l’impression que ces paroles se réverbéraient à l’infini sur les murs de la chambre Étoilée.

Certes courtisée par de nombreux princes étrangers, elle n’avait cependant jamais eu de vie amoureuse à proprement parler. De tous ses prétendants, elle n’avait accepté de revoir que Nikolaos de Grèce, dont les parents l’avaient ensuite pressé de participer à un programme d’échange d’un semestre à Harvard dans l’espoir évident que tous deux tombent follement amoureux l’un de l’autre. La princesse l’avait fréquenté assez longtemps pour satisfaire leurs familles respectives, mais leur relation n’avait pas donné grand-chose. Pourtant, en tant que benjamin d’une famille royale, Nikolaos comptait parmi les rares prétendants acceptables pour Béatrice : en tant que future reine, elle se devait d’épouser un noble.

Contrairement aux autres jeunes gens de son âge, elle ne pourrait jamais embrasser le premier venu, et encore moins sortir avec. Après tout, personne n’avait envie de voir la future reine se débaucher dans des soirées étudiantes.

Non, pour l’héritière du trône, mieux valait ne pas donner à la presse de quoi gloser sur sa vie sentimentale. Nul besoin de petits amis encombrants ou d’ex tentés de dévoiler les détails de leur intimité dans une biographie sulfureuse. Dès qu’elle aurait arrêté son choix sur un partenaire, elle ne pourrait plus faire machine arrière. Elle serait engagée dans une relation qui se devrait d’être stable et heureuse.

Cette simple perspective avait suffi, jusqu’alors, à lui faire fuir le moindre flirt.

Et, pendant des années, sa retenue lui avait valu les louanges de la presse. Mais, sitôt qu’elle avait eu vingt ans, les considérations des médias sur sa vie amoureuse avaient changé de ton. Quand, avant, on vantait sans cesse sa « dignité » et sa « modération », voilà qu’on commençait à employer les mots « solitude », « morosité » – voire « frigidité ». Les journalistes se désolaient à longueur d’article : comment la princesse pourrait-elle se marier et donner naissance au prochain héritier du trône – le plus important de ses devoirs –, si elle ne se rapprochait jamais de personne ?

— Vous ne croyez pas que je suis encore un peu jeune pour y songer ? demanda Béatrice.

S’entendre réagir avec un tel sang-froid la rassura. Rien d’étonnant, toutefois : depuis toute petite, on lui avait appris à ne pas faire étalage de ses émotions.

— J’avais ton âge quand j’ai épousé ton père, lui rappela sa mère. Et, dès l’année suivante, j’étais enceinte de toi.

Quelle idée terrifiante…

— Mais c’était il y a vingt ans ! protesta la jeune fille. Personne n’attend de moi que je… enfin… les mœurs ont changé !

— On ne te demande pas de prendre le chemin de l’autel dès demain. Tout ce qu’on souhaite, c’est que tu commences à y réfléchir. Ce ne sera pas une décision facile à prendre, mais tu peux compter sur notre aide.

— C’est-à-dire ?

— Nous avons invité au bal de demain soir un certain nombre de jeunes gens que nous aimerions que tu rencontres…

La reine ouvrit son sac à main de cuir souple pour en tirer un dossier émaillé d’onglets colorés. Elle le tendit à sa fille.

Sur chaque étiquette figurait un nom. Lord José Ramirez, futur duc du Texas. Lord Marshall Davis, futur duc d’Orange. Lord Theodore Eaton, futur duc de Boston.

— Des rendez-vous arrangés ? Dites-moi que je rêve !

— On veut simplement te présenter quelques candidats susceptibles de te plaire, pour t’aider à faire un choix.

Anesthésiée par la surprise, Béatrice feuilleta quelques-unes des pages du dossier. Une véritable pléthore d’informations : arbres généalogiques, photographies, relevés de notes… et jusqu’à la taille et au poids des postulants !

— Vous vous êtes servis de vos habilitations pour obtenir tous ces renseignements ?

— Quoi ? Non !

Le roi parut offusqué qu’elle puisse les soupçonner d’abuser de leur accès privilégié à la NSA, les services de renseignements du pays.

— Ces informations nous ont été gracieusement fournies par les prétendants eux-mêmes ou par leur famille. Ils savent tous parfaitement dans quoi ils s’engagent.

— Alors vous leur avez déjà parlé, constata Béatrice, abasourdie. Et donc… quoi ? Je suis censée leur faire passer un entretien d’embauche demain soir au bal de la Reine, c’est ça ?

Sa mère protesta aussitôt :

— Mais non, voyons ! Tout ce qu’on te demande, c’est de discuter avec eux, de faire connaissance. Qui sait ? Tu pourrais être surprise et faire une belle rencontre.

— Cela dit, tu as peut-être raison de parler d’entretien, reconnut son père. L’heureux élu ne sera pas seulement ton mari, il sera également le premier roi consort d’Amérique, ne l’oublie pas. Être le conjoint d’un monarque, c’est un travail à temps plein.

— Et à vie, compléta la reine.

Par la fenêtre qui donnait sur la cour de Marbre, Béatrice entendit soudain fuser un éclat de rire, suivi d’un brouhaha de bavardages. Une voix s’éleva presque aussitôt au-dessus du vacarme ambiant pour tenter de rétablir l’ordre. Sans doute un groupe scolaire en visite guidée en cette veille de vacances. Des adolescents pas si loin de son âge, sans doute. Et pourtant, ils lui semblaient appartenir à un autre monde.

Du pouce, elle souleva les pages du document avant de les laisser retomber une à une. La liste ne comprenait qu’une dizaine de candidats.

— Il est plutôt mince, ce dossier, souffla-t-elle.

La jeune fille savait depuis toujours qu’elle n’aurait pas vraiment l’embarras du choix, quand le jour viendrait – que ses options seraient plus que limitées. Et encore, c’était bien mieux qu’un siècle plus tôt à peine, lorsque le mariage du souverain était uniquement affaire de manœuvres politiques et que la dimension amoureuse n’y avait pas sa place. Au moins son union ne servirait-elle pas à sceller un quelconque traité entre États…

Aurait-elle pour autant la chance de tomber amoureuse d’un des garçons choisis par ses parents ? Elle en doutait…

— Ton père et moi avons été très consciencieux. Nous avons passé en revue tous les fils et petits-fils de la noblesse avant de compiler cette liste, lui expliqua sa mère d’un ton qui se voulait rassurant.

— Ce sont de très bons partis, renchérit le roi. Il n’y a là que des jeunes gens intelligents et attentionnés, de bonne famille. Des garçons qui sauront t’épauler sans se laisser distraire par leur ego.

« De bonne famille ». Béatrice savait lire entre les lignes : si tous les candidats étaient issus de la haute noblesse américaine, c’est que les quelques princes étrangers à peu près du même âge qu’elle – Nikolaos, Charles de Schleswig-Holstein ou le grand-duc Pieter – avaient déjà manqué leur coup.

Béatrice dévisagea ses parents tour à tour.

— Et si mon futur mari ne figure pas dans cette liste ? Si je n’ai envie d’épouser aucun d’entre eux, au final ?

— Tu ne les as même pas rencontrés, répliqua le roi. Du reste, mon union avec ta mère était au départ un mariage arrangé par nos parents, et regarde-nous aujourd’hui !

Il lança un sourire affectueux à son épouse. Un peu rassurée, la princesse hocha la tête. Son père, elle le savait, avait aussi sélectionné sa future épouse dans une liste très courte, établie pour lui à l’avance. Ils ne s’étaient guère rencontrés qu’une dizaine de fois avant de se dire oui, et pourtant un véritable amour avait fini par naître de ce mariage de convenance.

Et s’ils avaient raison ? Peut-être tomberait-elle amoureuse d’un des jeunes gens énumérés dans ce minuscule dossier, si mince qu’elle en avait la gorge serrée.

Mais c’était peu probable.

Elle n’avait pas rencontré la plupart d’entre eux, mais devinait d’avance leur caractère : des gamins aussi capricieux et égocentriques que tous ceux qui lui tournaient autour depuis des années, tous ces garçons de Harvard dont elle déclinait systématiquement les invitations à sortir en boîte ou à se joindre à des soirées étudiantes. Ceux-là ne la considéraient pas comme un être humain, mais comme une couronne.

Mais n’était-ce pas parfois le cas de ses parents eux-mêmes ? eut aussitôt la traîtrise de lui souffler une petite voix dans sa tête.

Le roi posa les mains à plat sur la table de conférence. Sur sa peau bronzée étincelaient deux bagues : une alliance d’or sans fioritures et, juste à côté, une lourde chevalière ornée du grand sceau de l’Amérique. Le symbole de ses deux mariages, l’un avec la reine et l’autre avec le pays tout entier.

— Nous avons toujours espéré que tu rencontrerais quelqu’un qui saurait faire battre ton cœur mais serait aussi capable de composer avec les exigences de cette vie, reprit le souverain. Un jeune homme qui serait à la fois parfait pour toi et pour l’Amérique.

Le sous-entendu était clair : si Béatrice ne rencontrait personne répondant à ces deux critères, les intérêts du pays devraient prendre le pas sur tout le reste. La priorité n’était pas qu’elle écoute ses sentiments, mais qu’elle épouse un garçon capable de faire ce travail – et bien.

À vrai dire, la princesse avait fait une croix sur sa vie amoureuse depuis longtemps. À l’image du reste de son existence, le choix d’un compagnon ne lui appartenait pas. Elle le savait depuis qu’elle était enfant.

Son grand-père, le roi Edward III, n’avait d’ailleurs pas manqué de le lui rappeler sur son lit de mort. Elle se souviendrait toujours de l’odeur aseptisée de l’hôpital, de la lumière jaune des néons et du ton péremptoire du patriarche lorsqu’il avait demandé à tout le monde de les laisser seuls.

— Je dois parler seul à seule avec Béatrice, avait-il grondé sur ce ton effrayant qu’il semblait ne réserver qu’à elle.

Les doigts frêles du souverain agonisant s’étaient refermés sur ceux de sa petite-fille.

— Écoute-moi bien, Béatrice. Autrefois, les peuples étaient au service de leur monarque. À présent, c’est l’inverse. Porter le nom de Washington et consacrer sa vie au bien-être de cette nation est un honneur – un privilège. Ne l’oublie jamais.

La fillette avait solennellement hoché la tête. Elle connaissait son devoir, on le lui répétait depuis sa naissance : ses sujets devaient toujours passer avant tout le reste. La devise « Au service de Dieu et de la nation » était même peinte en toutes lettres sur les murs de sa chambre d’enfant, rien que ça…

— À partir de cet instant, tu es deux personnes à la fois : Béatrice, l’enfant, et Béatrice, l’héritière du trône, avait poursuivi son grand-père avec gravité. Quand ces deux êtres auront des aspirations différentes, c’est la couronne qui devra l’emporter. Toujours. Promets-le-moi.

Il lui étreignait les mains avec une force surprenante.

— Je le jure, avait-elle murmuré.

Elle ne se rappelait pas avoir consciemment choisi de prononcer ces mots : c’était comme si une puissance supérieure – l’âme de son pays ? – avait pris possession d’elle pour les lui arracher.

Depuis, elle menait sa vie conformément à ce serment sacré. Elle avait toujours su que cette grave décision se profilait à l’horizon… mais de là à ce que ses parents lui demandent de trouver chaussure à son pied presque du jour au lendemain, qui plus est au sein d’une liste aussi restreinte ! Elle en restait bouche bée.

— Ce n’est pas une existence facile, tu le sais, lui dit le roi d’une voix douce. Vu de l’extérieur, on ne se doute pas à quel point c’est dur. C’est précisément pour cette raison que tu dois trouver le bon partenaire avec qui partager ta vie. Quelqu’un qui t’aidera à relever les défis et sera là pour fêter les victoires avec toi. Ta mère et moi, on forme une équipe. Sans elle, je n’aurais jamais tenu la longueur.

La gorge de Béatrice se noua. Soit. S’il lui fallait se marier pour le bien de son pays, autant essayer d’arrêter son choix sur l’un des garçons sélectionnés par ses parents, tant qu’à faire…

— Très bien. Voyons à quoi ressemblent ces candidats… finit-elle par soupirer en ouvrant le dossier à la première page.





Chapitre 2

NINA


Nina Gonzalez gravit l’escalier de l’amphithéâtre à pas légers pour aller s’installer sur la mezzanine, à sa place habituelle. Des centaines de sièges rouges dotés de plateaux en bois s’alignaient dans l’auditorium en dessous d’elle, presque tous occupés. Quand le roi Edward Ier avait fondé King’s College en 1828, il avait décrété que le cours d’introduction à l’Histoire mondiale serait obligatoire pour tous les étudiants de première année.

Elle retroussa les manches de sa chemise de flanelle, découvrant les lignes angulaires du motif dessiné sur son poignet couleur terre de Sienne – le caractère chinois pour « amitié » que Samantha avait insisté pour qu’elles se fassent tatouer en même temps pour leur dix-huitième anniversaire. Bien entendu, la princesse ne pouvait pas se montrer avec un tatouage, aussi le sien était-il situé à un endroit beaucoup plus discret.

À sa droite était assise Rachel Greenbaum, l’une de ses meilleures amies, qui se pencha tout à coup vers elle.

— Dis, tu viens bien, ce soir ?

— Euh… Qu’est-ce qu’il y a, ce soir ?

Nina repoussa derrière son oreille une mèche brune rebelle. Un garçon plutôt mignon, assis tout au bout de la rangée, leur lançait des œillades, mais elle ne lui prêta aucune attention. Il ressemblait trop à celui qu’elle faisait tout son possible pour oublier.

— On se retrouve dans la salle commune pour regarder le bal de la Reine. J’ai préparé des tartes aux cerises en suivant le livre de recettes officielles de la maison Washington. J’ai même acheté les fruits au magasin de souvenirs du palais, pour plus d’authenticité ! ajouta-t-elle avec enthousiasme.

— Hmm, j’en ai l’eau à bouche !

Ces tartes étaient connues dans le monde entier : depuis des générations, le palais en proposait à chaque réception, à chaque garden-party.

Mais pour l’authenticité, Rachel repasserait. Si elle savait, la pauvre, à quel point la famille royale détestait en secret ce dessert iconique ! Non, pour faire couleur locale, il aurait plutôt fallu prévoir un barbecue. Ou le péché mignon des Washington : des tacos au petit-déjeuner. De l’un comme de l’autre, ils se délectaient à une fréquence surprenante.

— Alors, je peux compter sur toi ? insista Rachel.

Nina fit de son mieux pour paraître désolée.

— Je ne peux pas. Je bosse ce soir.

Son travail à la bibliothèque universitaire, où elle était chargée de remettre les livres sur les rayonnages, faisait partie du programme études-travail qui finançait sa bourse. Mais à vrai dire, même si elle avait été disponible, elle n’avait aucune envie de suivre la retransmission annuelle d’un énième bal de la Reine. Pour y avoir participé plusieurs fois d’affilée, elle savait qu’ils se ressemblaient tous plus ou moins.

— Eh bien ! Je ne savais même pas que la bibliothèque était ouverte le vendredi soir…

— Tu ne veux pas m’accompagner ? Les quatrième année ont encore des partiels à passer, tu croiseras peut-être enfin le prince charmant ? la taquina Nina.

— Il n’y a vraiment que toi pour rêver de rencontrer l’amour à la bibliothèque… Je me demande ce que portera la princesse Béatrice ce soir, soupira Rachel, rêveuse. Tu te souviens de sa robe de l’année dernière, avec le décolleté en dentelle transparente ? Quelle élégance !

Mais Nina n’avait aucune envie de disséquer les choix vestimentaires de la famille royale – et encore moins avec sa nouvelle camarade, qui s’intéressait à eux d’un peu trop près à son goût. La pauvre avait même un jour avoué être allée jusqu’à baptiser du doux sobriquet de « Jefferson » chacun de ses dix poissons rouges, les uns après les autres ! Malgré tout, par loyauté envers sa plus vieille amie, Nina accepta de jouer le jeu.

— Et Samantha ? Elle est toujours à tomber à la renverse, elle aussi.

Rachel fit la sourde oreille, se contentant pour toute réponse d’un vague grognement. Une réaction typique, à vrai dire. Le pays entier idolâtrait Béatrice, sa future reine – enfin, si l’on exceptait les quelques organisations sexistes et réactionnaires qui contestaient encore la réforme de la loi sur la succession royale. Ceux-là la détestaient au simple motif qu’elle serait la première femme à accéder à un trône jusque-là exclusivement réservé aux hommes. Quoique peu nombreux, ils n’hésitaient pas à cracher leur haine à coups de commentaires injurieux sur Internet ou à la huer lors de meetings politiques.

Si les Américains, pour la plupart, adoraient Béatrice, que dire de Jefferson ? Ils se pâmaient littéralement devant le seul garçon de la fratrie, épié presque en permanence par des centaines de paires d’yeux enamourés. Le monde semblait prêt à tout lui pardonner. Nina, elle, n’était pas aussi indulgente.

Quant à Samantha… dans le meilleur des cas, les gens s’amusaient de ses excentricités. Mais très souvent, c’était bien pire : on la réprouvait ouvertement. Le problème, c’était que, Nina mise à part, personne ne la connaissait vraiment.

Par chance, l’arrivée du professeur Urquhart, qui entreprit de monter sur l’estrade d’un pas lourd, évita à la jeune fille d’avoir à répondre. Sauvée ! D’un seul coup, les sept cents étudiants présents dans la salle interrompirent leurs conversations et finirent d’installer leur ordinateur portable devant eux. Nina – sans doute l’une des dernières étudiantes de King’s College à prendre des notes manuscrites –, posa la pointe de son stylo sur une des pages vierges de son carnet à spirales et fixa l’enseignant avec attention. D’innombrables particules de poussière flottaient dans la salle, illuminées par les rayons de soleil qui tombaient par les fenêtres.

— Ce semestre, nous avons pu constater à quel point les alliances politiques, généralement bilatérales, étaient facilement rompues au début du siècle dernier et à la fin du précédent. D’où l’habitude prise, très souvent, de les sceller par un mariage, déclara le professeur. Mais, en 1895, plusieurs nations se sont réunies pour fonder ce qu’on appelle « l’Alliance des monarques », un traité destiné à préserver la paix et la sécurité de tous. Il fut signé à la conférence de Paris, organisée par le roi…

Louis, compléta Nina dans sa tête. C’était le point de détail le plus simple de l’histoire française : presque tous leurs dirigeants portaient ce nom, y compris le souverain en exercice, Louis XXIII. Les Français semblaient plus obnubilés encore par ce prénom que la royauté américaine par celui de « George ».

Elle nota les explications de l’enseignant dans son cahier en s’efforçant de chasser les Washington de son esprit. Après tout, ses années à l’université étaient l’occasion ou jamais de tourner la page et de découvrir qui elle était vraiment, loin de l’influence de la famille royale.

Car, depuis douze ans déjà, Nina était la meilleure amie de la princesse Samantha. Leur première rencontre remontait au jour où sa mère, Isabella, avait été convoquée au palais pour un entretien d’embauche. Le grand-père de Sam, Edward III, venait de mourir, et le nouveau souverain cherchait un chambellan. C’est par son patron qu’Isabella, employée à l’époque par la chambre de commerce, s’était vue recommandée à la Couronne, un peu par miracle à vrai dire. En effet, on ne postulait pas à une telle fonction. Le palais dressait lui-même une liste des candidats potentiels, qu’il contactait s’ils faisaient partie des heureux élus.

Cette après-midi-là, Julie – la deuxième mère de Nina, que cette dernière appelait simplement « maman » alors qu’elle surnommait Isabella « mamá » – était en déplacement et la baby-sitter leur avait faux bond à la dernière minute. La candidate n’avait donc pas eu d’autre choix que d’emmener sa fille. Elle l’avait installée sur un banc, dans l’un des couloirs du rez-de-chaussée.

— Ne bouge pas d’ici, l’avait-elle avertie, le visage grave.

À l’époque, Nina s’était étonnée que l’entretien de sa mère ait lieu dans le palais même mais, comme elle l’avait appris plus tard, l’édifice ne servait pas uniquement de résidence principale à la famille royale : c’était aussi le centre administratif de la Couronne. La majorité de ses six cents pièces étaient utilisées comme bureaux ou comme espaces publics. Au premier étage, les appartements privés se distinguaient par des boutons de porte ovales – au rez-de-chaussée, les poignées étaient rondes.

Nina s’installa confortablement sur son banc, les pieds ramenés sous elle, et ouvrit sagement le livre qu’elle avait apporté.

— Qu’est-ce que tu lis ?

Un visage coiffé d’une impressionnante masse de cheveux châtains l’observait depuis l’angle du couloir. Nina reconnut la princesse Samantha au premier coup d’œil. Pourtant, avec ses collants zébrés et sa robe à paillettes, elle n’avait pas vraiment la tête de l’emploi. Elle avait aussi les ongles vernis aux couleurs de l’arc-en-ciel, chacun d’une teinte différente.

— Euh…

Nina retourna la couverture du livre sur ses genoux. C’était une histoire de princesse. Imaginaire, bien sûr, mais elle n’avait pas envie d’avouer cette incongruité à… une authentique princesse !

— Mon petit frère et moi, on lit des histoires de dragons en ce moment, déclara Samantha. Je le cherche, d’ailleurs. Tu ne l’aurais pas vu ?

Nina fit non de la tête.

— « Petit frère » ? Je croyais que vous étiez jumeaux…

— Oui, mais je suis née quatre minutes avant lui, alors c’est moi l’aînée, lui expliqua la fillette, avec une logique imparable. Ça te dirait qu’on le cherche ensemble ?

La princesse était une véritable boule d’énergie. Elle dévalait les couloirs en sautillant, déboulait dans toutes les pièces l’une après l’autre et fouillait derrière chaque meuble pour tenter de débusquer son jumeau. Tout ça sans cesser un seul instant de bavarder – une véritable visite privée du palais, dans une version très personnelle.

— Cette salle-là est hantée par le fantôme de la reine Thérèse. Je sais que c’est elle parce qu’elle parle français, expliqua-t-elle, la mine sévère, en montrant du doigt les portes fermées d’un petit salon. Avant, je faisais souvent du patin à roulettes dans cette partie du palais, mais papa a fini par me surprendre et m’interdire de continuer. Béatrice faisait la même chose avant moi mais, à elle, on n’a rien dit. Elle peut faire ce qu’elle veut. Elle sera reine, un jour.

C’était dit d’un ton pensif, sans véritable ressentiment.

— Et toi, tu seras quoi ? lui demanda Nina, curieuse.

Samantha la gratifia d’un grand sourire.

— Tout le reste !

Elle mena sa nouvelle amie partout à travers le palais pour lui faire découvrir des lieux plus incroyables les uns que les autres, depuis des réserves remplies d’interminables piles de nappes et de serviettes méticuleusement repassées jusqu’aux cuisines, plus spacieuses qu’une salle de bal. Le chef leur offrit à chacune un biscuit pioché dans un pot émaillé de bleu. La princesse croqua dedans, mais la jeune visiteuse préféra glisser le sien dans sa poche. C’était trop beau pour être mangé.

Alors qu’elles retournaient vers le banc, Nina eut la surprise de voir sa mère remonter le couloir en discutant tranquillement avec le roi. Sitôt qu’ils posèrent les yeux sur elle, la fillette se figea.

Le monarque sourit, les prunelles pétillant d’une bienveillance espiègle.

— Et qui avons-nous donc là ?

Elle n’avait jamais rencontré de roi auparavant mais, d’instinct, elle esquissa une révérence. Peut-être à cause de tous les reportages où elle avait vu ses sujets le saluer ainsi ?

— Je vous présente ma fille, Nina, déclara Isabella d’une voix blanche.

Samantha s’avança vers son père pour le prendre par la main.

— Papa, Nina peut revenir bientôt, dis ? le supplia-t-elle.

Le souverain braqua ses yeux chaleureux vers sa nouvelle employée.

— C’est une excellente idée, déclara-t-il. J’espère que votre fille pourra se joindre un peu à vous l’après-midi. Après tout, les journées de travail sont plutôt longues, chez nous.

Isabella semblait avoir perdu sa langue.

— Votre Majesté…

— Ces demoiselles ont l’air de bien s’entendre, et j’ai cru comprendre que votre épouse avait un emploi du temps chargé, elle aussi. Pourquoi laisser Nina seule à la maison avec une nounou quand elle pourrait s’amuser ici ?

L’enfant était trop petite pour comprendre l’hésitation visible de sa mère.

— Maman, s’il te plaît ! avait-elle insisté, aux anges.

Isabella avait fini par y consentir en soupirant. Et, du jour au lendemain, la vie de Nina s’était retrouvée intimement mêlée à celle de Sam et Jeff.

Leur trio de choc – le prince, la princesse et la fille de la chambellane – s’était formé sur-le-champ, sans le moindre heurt. À l’époque, la différence de train de vie entre elle et son amie n’avait pas du tout gêné Nina. À vrai dire, ça lui était complètement passé au-dessus de la tête. Ses nouveaux camarades avaient beau être jumeaux, et tous deux de sang royal, ils ne lui avaient jamais fait sentir qu’il y ait la moindre différence entre eux. Au contraire, ils se tenaient tous les trois à l’écart du monde fascinant et inaccessible des adultes. Même Béatrice qui, à dix ans, suivait déjà des cours particuliers en plus de ceux de l’école, leur semblait hors de portée.

Sam et Jeff s’obstinaient à échafauder des plans plus farfelus les uns que les autres, et Nina faisait de son mieux pour les raisonner – en vain. Après avoir échappé à la vigilance de la gouvernante des deux têtes brûlées, ils partaient tous les trois en escapade : baignade improvisée dans la piscine chauffée du palais, expédition à la recherche des mystérieuses chambres fortes et autres abris antiaériens qu’on disait disséminés dans les sous-sols. Un jour, Samantha les avait convaincus de se cacher sous une table pour espionner une réunion en tête-à-tête entre le roi et l’ambassadeur d’Autriche. Ils s’étaient fait repérer au bout de deux minutes – quand Jeff, en tirant sur la nappe, avait renversé une carafe d’eau –, mais pas avant que sa sœur ait le temps de verser une généreuse dose de miel dans l’un des mocassins du diplomate.

— Voilà ce qui arrive quand on enlève ses chaussures sous la table ! avait-elle déclaré ensuite, les yeux brillants de malice.

Si leur amitié avait tenu bon au fil des années, c’était indubitablement grâce à l’obstination de Samantha. Elle avait fait des pieds et des mains pour s’assurer que rien ne les sépare, même si elles fréquentaient des écoles différentes, même quand Isabella, brillante économiste de formation ayant toute la confiance du roi, avait fini par être promue ministre des Finances. La princesse avait continué d’inviter Nina à des soirées pyjama, à des week-ends dans les résidences secondaires de la famille royale, et même à l’accompagner à des réceptions ou dîners officiels.

Les mères de Nina n’étaient pas certaines que cette amitié soit une très bonne chose. À vrai dire, elles ne savaient pas trop quoi en penser.

Isabella et Julie s’étaient rencontrées à l’université, en terminant leurs études supérieures. À présent, elles formaient l’un des couples les plus influents du pays : la première était ministre des Finances, la seconde, la fondatrice d’une entreprise de commerce en ligne au succès fulgurant. Elles qui ne se disputaient pourtant que rarement n’étaient jamais d’accord sur les relations compliquées qu’entretenait Nina avec la famille royale.

Quand leur fille avait été invitée à accompagner Samantha dans la magnifique propriété des Washington au bord de la mer, Isabella ne s’était pas montrée particulièrement ravie.

— Pas question d’accepter ! avait-elle protesté. Je ne tiens pas à ce qu’elle passe trop de temps avec eux, surtout en notre absence.

La chambre de Nina se trouvait au deuxième étage, sous le grenier, juste au-dessus du salon familial. La maison possédait un réseau de chauffage à l’ancienne dont les vieux tuyaux avaient tendance à transporter les voix déformées d’un bout à l’autre de la demeure. La jeune fille n’avait pas l’intention d’espionner ses parents… mais elle ne leur avait jamais avoué non plus qu’elle entendait toutes les conversations qui se tenaient dans cette pièce. La discussion, plutôt animée, avait aussitôt piqué la curiosité de la principale intéressée.

— Et pourquoi pas ? avait répliqué Julie.

— Parce que je m’inquiète pour elle ! Le monde dans lequel évoluent les Washington, jets privés, galas, protocole et tout le tralala, ce n’est pas la vraie vie. La famille royale a beau l’inviter sans arrêt, la princesse a beau l’adorer, Nina ne sera jamais vraiment des leurs. Je ne veux pas qu’elle se sente exclue, à part, comme ces cousines sans le sou dans les romans de Jane Austen.

Étendue sur son matelas, la jeune fille s’était rapprochée de la tuyauterie pour mieux entendre la réponse de son autre mère.

— Samantha s’est toujours bien comportée envers Nina. Et tu devrais faire un peu confiance à notre fille, nous lui avons donné une éducation solide. Je pense au contraire qu’elle a une bonne influence sur la princesse : elle lui rappelle qu’il existe un autre monde en dehors du palais. Avoir une amie normale ne peut que lui faire du bien.

Les parents de Nina avaient fini par accepter de la laisser partir, à condition qu’elle évite les apparitions publiques aux côtés de la famille royale et qu’aucune mention ne soit jamais faite d’elle dans la presse, aucune photographie jamais diffusée. Le palais avait accepté ces modalités sans hésiter, avec d’autant plus de facilité qu’il ne tenait pas particulièrement à ce que Samantha se retrouve mise en avant dans les médias.

Quand le temps vint pour elles d’entrer au lycée, Nina était plus qu’habituée aux projets loufoques et à l’enthousiasme communicatif de sa meilleure amie, qui l’abreuvait de messages sur son téléphone portable, type : « On fait faire un petit tour à Albert ? », en référence à la Jeep jaune citron qu’elle avait supplié ses parents de lui offrir pour son seizième anniversaire. Elle avait une voiture, mais toujours pas le permis de conduire, faute de réussir à se garer en créneau. Résultat, Nina ratissait les rues de la capitale au volant de cette monstruosité jaune pendant que Samantha, assise en tailleur à côté d’elle, l’implorait de faire un crochet par le McDonald’s. Elle avait même fini par s’habituer aux regards de réprobation incessants du garde du corps installé sur la banquette arrière.

Chaleureuse et accessible, Sam faisait tout ce qu’il fallait pour faire oublier à son amie tout ce qui les séparait. Nina lui vouait d’ailleurs un amour inconditionnel : elle la considérait comme la sœur qu’elle n’avait jamais eue. À ce léger détail près que sa sœur se trouvait être une princesse d’Amérique…

Mais, au cours des six mois précédents, leur relation avait subi de subtils changements. Nina n’avait jamais raconté à sa camarade ce qui s’était passé à la fête de remise de diplôme des jumeaux et, plus le temps passait, plus ce secret creusait un fossé entre elles. Puis Sam et Jeff s’étaient embarqués dans un tour d’Asie effréné pour célébrer la fin du lycée tandis que le troisième membre du trio entrait, lui, à l’université. Et peut-être que c’était mieux ainsi, d’ailleurs, au fond. Ce serait l’occasion pour Nina de retourner à une vie plus normale, sans jets privés, sans galas et sans protocole – tout ce tralala qui avait tant inquiété sa mère. Elle pouvait redevenir elle-même, une jeune fille normale dans un monde normal.

À King’s College, elle n’avait dit à personne que la princesse était sa meilleure amie. De toute façon, on la traiterait sans doute de menteuse, si elle en parlait. Et, dans le cas contraire, on essaierait probablement d’exploiter ses relations. À se demander ce qui serait le pire…

Le professeur Urquhart éteignit son micro : le cours était terminé. Tout le monde se leva dans un brouhaha de murmures et d’ordinateurs refermés. Nina griffonna une dernière phrase avant de glisser son carnet à spirale dans son sac en bandoulière et de descendre l’escalier avec Rachel pour sortir dans la cour.

Un groupe de filles logées dans le même couloir se joignirent à elles. Surexcitées, elles parlaient de la retransmission télévisée du bal de la Reine et de la soirée de visionnage qu’elles comptaient organiser à cette occasion. Elles s’engageaient tout juste sur le chemin du restaurant universitaire quand Nina ralentit le pas.

Du coin de l’œil, elle avait remarqué un mouvement. Dans la rue, le moteur d’une voiture de ville noire garée près du trottoir ronronnait doucement. Plaquée contre la vitre, une feuille A4 et, gribouillé dessus, son nom.

Elle aurait reconnu cette écriture entre mille.

— Tu viens, Nina ? lui lança Rachel.

— Désolée, j’ai rendez-vous avec mon tuteur !

Elle attendit encore un peu, par sécurité, avant de traverser la pelouse au pas de course vers le véhicule. Samantha était assise sur la banquette arrière, vêtue d’un pantalon de jogging en velours et d’un T-shirt blanc assez transparent pour laisser deviner son soutien-gorge rose. L’étudiante se hâta de s’installer à côté d’elle et de refermer la portière pour éviter d’être vue.

— Nina ! Tu m’as manqué !

Toujours expansive, la princesse la serra contre son cœur.

— Toi aussi, tu m’as manqué, souffla son amie contre son épaule.

Une multitude de questions tourbillonnaient dans son esprit. Samantha la relâcha pour se pencher vers le chauffeur.

— Vous n’avez qu’à faire deux ou trois fois le tour du campus.

Du Sam tout craché : il fallait toujours qu’elle soit en mouvement, même quand elle n’avait pas de destination particulière.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? Tu ne devrais pas être en train de te préparer pour ce soir ?

— Je suis venue te kidnapper pour te traîner avec moi au bal de la Reine, répondit la princesse un ton conspirateur. Tu es mon invitée !

Son amie déclina la proposition d’un geste de la main.

— Désolée, je travaille ce soir…

— Mais tes mères y seront ! Elles seront certainement ravies de te voir. Je t’en supplie, Nina… soupira Sam. J’ai vraiment besoin de ton soutien pour affronter mes parents.

— Mais… vous venez tout juste de rentrer, non ? Pourquoi est-ce qu’ils t’en voudraient ?

La princesse contemplait le paysage de l’autre côté de la vitre : ils remontaient College Street vers la bibliothèque Dandridge, reconnaissable à son architecture gothique.

— Le dernier jour en Thaïlande, on a faussé compagnie à nos gardes, Jeff et moi, admit-elle.

— Vous les avez semés ? Vous avez fait comment ?

— On est partis en courant, avoua Sam dans un sourire. On a simplement fait volte-face et on les a plantés là. On s’est élancés sur la route en slalomant entre les voitures qui venaient en sens inverse, puis on a fait du stop jusqu’à une agence de location de véhicules. Ensuite, on a traversé la jungle en 4 x 4, c’était de la folie !

— Au sens propre, tu veux dire, rétorqua Nina.

Son amie se contenta de rire.

— On croirait entendre papa et maman ! Tu comprends, maintenant, pourquoi j’ai besoin de toi. J’espérais, si tu venais ce soir avec moi…

— Que tu te montrerais plus raisonnable ? devina Nina.

Comme si c’était possible. Elle n’avait jamais eu le moindre contrôle sur la princesse. Quand Samantha avait une idée en tête, rien au monde ne pouvait l’en détourner.

— C’est toi, l’enfant sage, je te rappelle !

— Je ne suis sage que comparée à toi. Ça ne veut pas dire grand-chose.

— Tu devrais me remercier de placer la barre aussi bas, plaisanta Sam. Écoute, on n’aura qu’à s’éclipser en milieu de soirée. On passe aux cuisines récupérer de la pâte à cookie et on se regardera des émissions de télé réalité jusque tard dans la nuit. On n’a pas fait de soirée pyjama depuis une éternité. Allez, s’il te plaît, ça m’a tellement manqué, Nina !

Difficile de résister à une telle requête aussi éloquente, surtout formulée par sa meilleure amie. Après un temps d’hésitation si court qu’il passa inaperçu, Nina rendit les armes.

— Bon… je devrais pouvoir échanger mon service avec Jodi…

— Oh, merci ! s’écria la princesse qui se pencha aussitôt pour informer le conducteur de leur nouvelle destination. Au fait, je t’ai rapporté un souvenir de Bangkok.

Elle fouilla dans son sac, dont elle finit par extirper un paquet de M&M’s au bretzel. L’emballage bleu vif était couvert de phrases calligraphiées en thaïlandais, tout en boucles.

— Tu y as pensé !

Les M&M’s étaient les bonbons préférés de Nina. Sam lui en rapportait toujours de ses voyages à l’étranger. Depuis qu’elle avait appris par hasard que les recettes changeaient en fonction des pays, elle s’était mis en tête de toutes les goûter – et d’en faire profiter son amie.

L’étudiante jeta un chocolat dans sa bouche.

— Alors ? Tu en penses quoi ? lui demanda la princesse.

— Délicieux.

En fait, ils étaient un peu fades. Pas étonnant, après tous ces kilomètres parcourus dans la poche extérieure d’un sac à main.

Au détour d’un virage, le palais se dressa soudain devant eux. Nina aurait préféré que le trajet dure plus longtemps mais, malheureusement, l’université n’était qu’à deux ou trois kilomètres de là. D’immenses pins de Virginie bordaient une rue noire de monde où s’élevaient des bureaux administratifs. La demeure royale, dont les murs blanc éclatant contrastaient avec l’émail bleu du ciel, en se reflétant dans les eaux du Potomac, créait l’illusion de deux bâtiments symétriques : l’un solide, l’autre liquide et éthéré.

Des touristes s’agglutinaient à un large portail de fer derrière lequel une rangée de soldats se tenait au garde-à-vous, dans un salut militaire. L’étendard royal flottait au-dessus de l’allée circulaire, signe que le monarque était officiellement en résidence.

Nina prit une grande inspiration pour se donner du courage. Elle avait évité le palais par crainte de « le » croiser. Elle le détestait à cause de ce qui s’était passé à la fête de remise des diplômes.

Mais surtout, elle se détestait d’avoir envie de le revoir malgré tout ce qu’il avait fait.





Chapitre 3

DAPHNÉ


Daphné Deighton glissa la clé dans la serrure avant de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule, un sourire aux lèvres. L’habitude lui était restée, même si les paparazzis qui se pressaient sur sa pelouse à l’époque où elle sortait avec Jefferson n’avaient pas montré le bout de leur nez depuis des mois.

De l’autre côté du fleuve, on apercevait tout juste un coin du palais de Washington, le centre du monde – du sien, en tout cas.

Il était beau, vu d’ici, avec ses blocs de grès blanc et ses fenêtres en ogive baignées par la lumière de l’après-midi. Pourtant, l’harmonie de sa structure n’était qu’illusion. Il avait été construit à l’emplacement originel de Mount Vernon, la demeure du roi George Ier, et rénové depuis par de nombreux souverains désireux d’y laisser leur empreinte. Ses galeries, ses couloirs et ses escaliers formaient désormais un dédale toujours envahi de monde.

Daphné habitait chez ses parents à la périphérie d’Herald Oaks, un quartier composé d’imposantes maisons aristocratiques, à l’est du palais. Contrairement aux résidences voisines, transmises de père en fils depuis deux siècles et demi, la maison des Deighton était plutôt récente. Tout comme leur titre de noblesse.

Car ils avaient un titre, Dieu merci, même si Daphné aurait préféré que sa famille soit plus haut dans la hiérarchie. Son père, Peter, était le deuxième baronnet de Margrave. Le roi Edward III avait octroyé cette distinction au grand-père de Daphné en remerciement d’un service diplomatique personnel rendu à l’impératrice Anna de Russie. Comme personne ne lui avait jamais expliqué la nature exacte du service rendu, la jeune fille en avait tiré ses propres conclusions.

Elle referma la porte et laissa la bretelle de son sac de cuir glisser le long de son épaule. La voix de sa mère lui parvint de la salle à manger :

— Daphné ? Tu peux venir une minute ?

— Bien sûr, dit-elle, s’efforçant de cacher son agacement.

Comme elle s’y attendait, ses parents la convoquaient pour une nouvelle réunion de crise. C’était devenu une habitude : ils en avaient organisé une quand Jefferson s’était rapproché de leur fille pour la première fois, puis quand il l’avait invitée à passer des vacances avec la famille royale, et une autre encore le jour où il avait rompu avec elle, chose inimaginable. Ces conciliabules avaient ponctué chaque étape de sa relation avec Jefferson. C’était la manière de procéder des Deighton.

Pourtant, on ne peut pas vraiment dire que ces concertations aidaient Daphné. Son histoire avec Jefferson, l’adolescente ne la devait qu’à sa propre persévérance.

Elle s’installa à table, face à ses parents, et se servit tranquillement un verre de thé glacé. Elle savait déjà ce que sa mère allait dire.

— Il est rentré hier soir.

Inutile de lui demander de qui elle parlait : il s’agissait bien entendu du prince Jefferson George Alexandre Auguste, le benjamin des Washington, et leur unique fils.

— Je suis au courant.

Et comment ! Elle avait programmé des dizaines d’alertes liées à son nom sur Internet et espionnait le moindre de ses faits et gestes sur les réseaux sociaux. Elle connaissait le prince mieux que personne, y compris sa propre mère, sans doute.

— Tu aurais pu aller l’accueillir à l’aéroport, quand même.

— Au milieu d’une horde de fans hystériques ? Très peu pour moi. Je verrai Jefferson ce soir, au bal de la Reine.

Tout le monde appelait le prince « Jeff », sauf Daphné. Ce surnom lui paraissait indigne de la royauté.

— Votre dernière rencontre remonte à six mois, lui rappela son père. Tu es sûre d’être prête ?

— Je n’ai pas le choix, répondit-elle d’un ton sec.

Bien sûr qu’elle était prête.

— On essaie juste de t’aider, intervint aussitôt sa mère. Cette soirée représente une étape importante. Après tout ce qu’on a fait…

Un psychologue jugerait peut-être que Daphné avait hérité son caractère ambitieux de ses parents. La vérité, c’était qu’elle canalisait et sublimait leur ambition, comme une loupe concentre les rayons du soleil.

L’ascension sociale de Rebecca Deighton avait commencé bien avant la naissance de sa fille. Becky, comme elle se faisait appeler à l’époque, avait quitté sa ville natale du Nebraska à dix-neuf ans, avec pour seuls bagages un esprit vif et une beauté à couper le souffle. Quelques semaines plus tard, elle avait signé avec une agence de mannequins. Bientôt on avait vu son visage partout : à la une des magazines, sur les panneaux d’affichage, dans les vitrines des boutiques de lingerie et dans les publicités de voiture. Elle avait séduit l’Amérique en un clin d’œil.

Elle s’était ensuite rebaptisée Rebecca, un prénom plus approprié pour le titre de noblesse qu’elle convoitait. Elle avait épousé le baronnet peu de temps après leur rencontre et, par cette union, était devenue Lady Margrave.

Si tout se passait comme prévu, Daphné épouserait Jefferson et ses parents s’élèveraient dans la noblesse. Ils deviendraient comte et comtesse, voire marquis et marquise.

— On veut ce qu’il y a de mieux pour toi, continua Rebecca.

Pour vous, oui, songea l’adolescente.

— Ne vous inquiétez pas, mère, je vais me débrouiller, se contenta-t-elle de répondre.

Daphné savait depuis toujours qu’elle épouserait le prince. Il n’y avait pas d’autre mot : elle le savait, point. Ce n’était ni un espoir, ni un rêve, ni le futur auquel elle se sentait promise. Ces mots-là laisseraient entendre qu’il restait un doute, une incertitude.

Enfant, elle n’avait éprouvé que pitié à l’égard de ses petites camarades fascinées par la famille royale, ces fillettes qui copiaient les tenues des princesses et placardaient la photo du prince Jefferson sur leur casier. À quoi bon tomber en pâmoison devant son image ou s’imaginer à son bras ? Faire semblant était un jeu réservé aux bébés et aux imbéciles. Daphné n’était pas de ceux-là.

Plus tard, lors d’une sortie scolaire au palais en classe de quatrième, elle avait compris pourquoi ses parents étaient obsédés par leur titre : l’aristocratie servait de sésame pour pénétrer dans ce monde-là.

Saisie d’émotion devant l’inaccessible majesté du palais, elle avait entendu ses copines murmurer : « Être princesse, quelle vie de rêve… »

Elles avaient raison. Ce devait être merveilleux. C’est pourquoi, à la différence de ses camarades, Daphné résolut ce jour-là de tout faire pour y arriver.

Cette visite l’avait décidée à sortir avec le prince et, comme pour tous les buts qu’elle se fixait, elle y était parvenue. Elle avait commencé par postuler à St Ursula, lycée privé non mixte où toutes les filles de la famille royale allaient parfaire leur éducation depuis des siècles. Les sœurs de Jefferson y étaient bien sûr inscrites. Par chance, la Forsythe Academy, lycée privé de garçons où étudiait le prince, se trouvait juste à côté.

Comme prévu, le jeune homme n’avait pas attendu un an avant de l’inviter à un premier rendez-vous. Elle avait quinze ans et lui, seize.

Gérer quelqu’un d’aussi spontané et insouciant que Jefferson n’avait pas toujours été chose facile. Mais Daphné avait tout d’une princesse : la grâce, la tenue et, bien sûr, la beauté. Elle avait aussitôt séduit les Américains et la presse. Même la reine mère, réputée pour son caractère exigeant, était tombée sous le charme.

Mais tout avait basculé dans l’horreur le soir de la remise des diplômes : quand Himari avait été blessée, Daphné, partie chercher de l’aide auprès de son amoureux, l’avait trouvé au lit avec une autre fille.

Impossible de se tromper : elle avait reconnu le brun profond de ses cheveux dans la lumière qui filtrait depuis le couloir. Le souffle coupé, son regard s’était voilé. Après tout ce qu’elle avait enduré, après tous ses sacrifices…

Elle avait reculé en titubant et quitté la pièce avant d’être repérée.

Le lendemain matin, Jefferson l’avait appelée. Prise de panique, elle avait d’abord pensé qu’il avait appris les terribles méfaits dont elle s’était rendue coupable. Au lieu de quoi, il avait rompu avec elle en balbutiant un discours probablement rédigé par les employés des relations publiques. Il avait insisté sur le fait qu’ils étaient tous les deux très jeunes : il restait à Daphné une année de lycée, et lui-même ne savait pas ce qu’il ferait à la rentrée. Prendre un peu de distance ne leur ferait pas de mal, même s’il espérait pouvoir rester ami avec elle.

— Je comprends très bien, avait répondu l’aristocrate avec un calme surprenant.

Il avait à peine raccroché qu’elle contactait Natasha, journaliste au Daily News, pour l’informer de la rupture. Elle avait appris depuis longtemps que c’était la première version d’une histoire qui comptait le plus, car elle donnait le ton pour les suivantes. Aussi avait-elle insisté auprès de son contact : cette rupture avait été décidée d’un commun accord. Daphné et Jefferson avaient convenu que c’était la meilleure solution.

« Pour le moment, du moins », comme le soulignait subtilement l’article.

Six mois s’étaient écoulés depuis. Jefferson les avait passés hors de la ville, en tournée royale, puis en voyage avec sa sœur jumelle. Daphné avait mis ce temps à profit pour analyser leur histoire – ce qu’ils avaient fait l’un et l’autre, et le prix qu’elle avait dû payer.

Malgré ce qui s’était passé, elle était toujours décidée à devenir princesse. Et elle avait bien l’intention de regagner le cœur de Jefferson.

— On fait de notre mieux pour t’épargner, Daphné, insistait Rebecca, le visage grave, comme si sa fille était atteinte d’une maladie incurable. Surtout maintenant…

L’adolescente savait très bien où sa mère voulait en venir. À présent qu’ils n’étaient plus ensemble, le prince se retrouvait de nouveau sur le marché, et des troupeaux de groupies lui tournaient déjà autour. Les « chasseuses de prince », comme les surnommait la presse. De son côté, Daphné les avait baptisées « Jeffergondées ». Quelle que soit la ville, elles avaient le même profil : en minijupe et talons aiguilles, elles pouvaient passer des heures à attendre au bar ou dans le hall d’un hôtel pour tenter de l’apercevoir quelques secondes. Bien entendu, Jefferson ne se rendait compte de rien et continuait de voleter d’un endroit à un autre avec la légèreté d’un papillon, sans se soucier de ces filles prêtes à tout pour l’emprisonner dans leur filet.

Ces chasseuses de prince n’étaient en rien des rivales : aucune d’elles ne lui arrivait à la cheville. Pourtant, à chaque fois qu’elle tombait sur une photo de Jefferson entouré de ses groupies, elle se faisait du souci. Elles étaient si nombreuses !

Sans parler de celle qu’elle avait surprise au lit avec Jefferson. Daphné, un brin masochiste, brûlait de savoir qui c’était. Après cette nuit-là, elle s’était attendue à voir publier dans la presse un immonde témoignage-confession de la fille en question, mais tel ne fut pas le cas.

Pour se calmer, la jeune aristocrate contempla son reflet dans le miroir accroché au-dessus du buffet.

Elle se trouvait incontestablement belle – de cette beauté radieuse qui justifie tous les succès et excuse bien des échecs. De sa mère, elle avait hérité des traits vifs, un teint d’albâtre et des yeux verts constellés d’or, brillant de mille secrets. Ses cheveux, qu’elle tenait de Peter, tombaient en une somptueuse cascade jusqu’à ses reins dans une explosion de couleurs allant du cuivre jusqu’à la groseille en passant par le chèvrefeuille.

Rassurée par ce qu’elle voyait dans la glace, elle esquissa un demi-sourire.

La voix de son père interrompit sa rêverie.

— Daphné, dit-il, quoi qu’il arrive, sache que nous serons toujours là pour te soutenir.

« Quoi qu’il arrive. » La jeune fille l’observa en silence. Était-il au courant de ce qu’elle avait fait cette nuit-là ?

— Merci mais je vais me débrouiller, répéta-t-elle, évasive.

Elle savait ce qu’ils attendaient d’elle. Si un plan échouait, tout de suite en former un nouveau. Si elle trébuchait, sa chute devait l’entraîner en avant. Elle n’avait d’autre choix que de continuer à progresser et gravir les échelons.

Ses parents ignoraient complètement de quoi elle était capable et ce qu’elle avait déjà fait pour garder sa place dans cette course à la couronne.
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